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1
Jocelyn Raine passa sous l’arche en fer forgé et s’engagea dans l’allée qui menait à son appartement en rez-de-jardin.
Il était 21 heures, et le soleil avait disparu derrière l’horizon d’Annapolis depuis environ une demi-heure. Le réseau de spots encastrés dans les pavés s’était allumé, éclairant le passage jusqu’aux trois marches qui permettaient d’accéder à sa porte d’entrée.
Son portable vibra au moment où elle insérait sa clé dans la serrure.
En jonglant avec sa pochette de soirée, elle faillit faire tomber le téléphone, qu’elle rattrapa de justesse avant qu’il n’aille se fracasser sur le béton de l’étroit perron.
Elle fit glisser un doigt sur l’écran tactile. Le SMS promis par Ben Tanner apparut.
Sincèrement, ce type avait les plus beaux yeux vert jade qu’elle eût jamais vus.
Elle pouvait en décrire exactement la couleur car elle avait passé toute la soirée à les observer de l’autre côté de la table, alors qu’ils dînaient ensemble pour la première fois.
Ajoutez à cela des cheveux blonds coupés très court, presque à la militaire, des épaules dignes d’un footballeur américain et une fossette au milieu du menton, et il était impossible pour une femme saine d’esprit de passer à côté de lui sans se retourner.
Le seul problème, c’est qu’il portait une arme.
Or, elle avait horreur des armes. Elle détestait la violence et ne supportait pas d’avoir peur. La dernière fois qu’elle avait regardé un film d’horreur remontait à son adolescence.
Tout cela expliquait pourquoi Ben Tanner avait dû renouveler sa demande six fois avant qu’elle n’accepte de dîner avec lui ce soir.
Il faut dire que leur première rencontre dans l’unité de soins intensifs où elle travaillait s’était plutôt mal engagée. Alors qu’il était lui-même blessé par balle au biceps, il avait tenu à assurer son rôle de garde du corps auprès d’un homme dans le coma, neutralisant un agresseur au terme d’une course-poursuite qui s’était achevée en lutte au sol.
Mais, finalement, c’était peut-être ce sens absolu du devoir dont était pétri l’ancien agent du NCIS qui avait eu raison des préventions de Jocelyn contre tout ce qui s’apparentait de près ou de loin à de la violence.
Quelques minutes auparavant, il avait insisté, d’un ton respectueux, pour la raccompagner à sa porte. Elle avait refusé pour éviter ce moment toujours embarrassant où on se demande si on va ou non s’embrasser, bien que la tentation eût été grande de son côté.
Elle répondit par texto que tout allait bien et tourna les clés dans les serrures, d’abord celle du verrou, puis celle de la fermeture standard.
Une femme n’était jamais trop prudente. Elle l’avait appris de la plus cruelle des façons.
A peine entrée, elle envoya valser ses escarpins à talons de douze centimètres et soupira de soulagement lorsque ses orteils entrèrent en contact avec la surface fraîche et lisse du parquet.
Ça lui apprendrait à vouloir porter des chaussures sexy ! D’ailleurs, cet effort n’avait pas servi à grand-chose puisque Ben ne les avait vues que quelques secondes avant qu’elle ne glisse les pieds sous la table.
En partant, elle avait laissé la lampe à côté du canapé allumée, et le grand espace décloisonné baignait dans une douce lueur dorée.
Après avoir reverrouillé la porte de l’intérieur, elle déposa sa pochette de soirée sur la console de l’entrée et garda son téléphone. S’il prenait à Ben l’envie de lui envoyer un autre message, autant qu’elle soit prête.
Machinalement, elle chercha la télécommande de la télévision. Elle la laissait toujours dans le panier posé sur la table basse mais, cette fois, elle n’était pas à sa place.
S’agenouillant, elle regarda sous le canapé, puis souleva les coussins.
Tandis qu’elle se redressait et balayait la pièce du regard, un frisson courut le long de sa colonne vertébrale.
Elle l’attribua d’abord à la climatisation qu’elle avait réglée sur une température plus basse que d’habitude pour combattre la chaleur exceptionnelle de ce mois de juin. Puis ses yeux se posèrent sur les magazines étalés sur la table basse.
Elle avait l’habitude de les disposer en pile.
Tous les jours, et sans exception.
Certaines personnes la croyaient atteinte de troubles obsessionnels compulsifs. Elle préférait le terme « méticuleuse ».
Quoi qu’il en soit, elle rangeait systématiquement les choses à leur place. Or rien n’était comme elle l’avait laissé trois heures plus tôt.
Soudain, il ne fut plus question de rêver à son dîner avec Ben.
Le frisson s’était transformé en un désagréable picotement. Elle avait déjà connu cette situation, et, cette fois, elle n’ignora pas le signal d’alarme.
S’emparant de son téléphone, elle chercha le nom de Ben dans ses contacts et attendit que la communication s’établisse. Sa réaction était peut-être exagérée, mais…
Elle perçut un mouvement, un changement dans l’atmosphère de la pièce. C’était de petits riens : une chaleur, une présence…
Il y avait quelqu’un derrière elle.
Elle pivota, abaissa la main qui tenait le téléphone, et fut enveloppée d’une odeur douceâtre et écœurante.
Un cri mourut dans sa gorge lorsqu’elle aperçut le couteau levé devant son visage. Son regard remonta du bras puissamment musclé sous la manche courte du T-shirt au visage comme taillé à coups de serpe. L’homme était grand, chauve, et entièrement vêtu de noir.
La lumière faisait briller la lame. Le souffle de Jocelyn resta bloqué dans sa poitrine tandis que la peur l’assaillait, menaçant de lui faire perdre conscience.
Elle jeta un coup d’œil au tissu blanc dans la main de l’homme. L’odeur si particulière lui rappelait quelque chose. Le souvenir diffus remontait à l’école d’infirmières…
Du chloroforme !
On ne l’utilisait plus comme anesthésiant dans les hôpitaux, mais son usage et ses effets avaient été abordés lors d’un cours d’histoire médicale.
— Qui êtes-vous ? parvint-elle à articuler.
— Ne rendez pas les choses plus difficiles, dit l’intrus d’une voix cassée.
Il lui arracha le téléphone auquel elle s’agrippait de toutes ses forces, le jeta à terre, et franchit d’un pas le peu de distance qui les séparait encore.
Le chiffon s’abattit sur son nez et sa bouche.
Les ongles enfoncés dans les mains de l’homme, elle essaya de les repousser, tout en rejetant la tête en arrière pour essayer d’échapper à l’odeur entêtante qui assaillait ses narines et sa gorge.
Au moment où elle levait le genou pour le frapper à l’entrejambe, la lame dansa devant ses yeux.
Un sourire cruel étira les lèvres minces de l’homme tandis qu’une lueur assassine s’allumait dans ses yeux d’un bleu si délavé qu’ils semblaient n’avoir pas de couleur.
— Où est le papier ?
— Quoi ?
— Pas de petit jeu avec moi. Donne-le-moi.
Elle lutta contre les vagues de panique qui l’assaillaient et tenta d’assimiler la question qui pour elle n’avait aucun sens.
— Je ne sais pas…
Il la repoussa si brutalement que l’arrière de ses jambes heurta le fauteuil derrière elle et elle poussa un petit cri. L’inconnu faisait au moins un mètre quatre-vingt-dix et, avec son mètre soixante, elle n’était pas de taille à lutter avec lui.
— Inutile de mentir !
— Vous faites erreur sur la personne.
Les mots semblaient frotter contre sa gorge asséchée. Les doigts crispés autour de ceux de son agresseur, elle essayait toujours de les écarter de son visage.
— Je vois qu’on veut jouer les dures. Nous verrons ce que ça donnera au bout de quelques heures d’interrogatoire.
Glissant la lame dans ses cheveux, il ajouta avec un rire mauvais :
— Je suis très doué dans mon domaine.
L’afflux de sang à sa tête rendait Jocelyn nauséeuse. Mais elle devait rester éveillée. Elle devait réfléchir.
— Dites-moi ce que vous voulez.
— Tss, tss… Ne joue pas les idiotes.
— Je vous en prie.
Il fit glisser le fil de la lame sur sa peau.
Elle ressentit un picotement et frémit, mais l’afflux d’adrénaline empêcha son cerveau d’enregistrer la douleur.
Elle devait gagner du temps… A tout prix.
— Je vais tout vous dire.
— Brave fille.
Elle toussa et sa voix enrouée vint corroborer son mensonge.
— Je… ne… peux plus respirer.
Comme si elle ne pesait rien, l’homme la jeta dans le fauteuil. Son dos heurta violemment le dossier, et elle s’accrocha aux accoudoirs pour ne pas glisser.
— Ne me faites pas de mal, je vous en supplie…
*  *  *
Ben sourit quand il vit le nom de Jocelyn s’afficher sur l’écran de son téléphone portable.
Il s’arrêta au milieu du parking de sa résidence et tira le frein à main, en laissant le moteur tourner.
— Tu as changé d’avis ?
Mais seul le silence accueillit sa question.
Non, ce n’était pas vraiment le silence. Des bruits de pas, du remue-ménage, et quelque chose qui ressemblait à un cri étouffé.
Immédiatement sur le qui-vive, il tendit l’oreille pour écouter.
L’entraînement qu’il avait suivi lorsqu’il était en poste au NCIS — le service d’investigation criminelle de la marine — tout comme le rôle qu’il jouait aujourd’hui dans l’agence Corcoran l’incitaient à une réactivité immédiate.
Mais avant de se ruer tête baissée vers l’appartement de Jocelyn, il devait savoir ce qui se passait. Si toutefois il se passait quelque chose.
Il lui sembla entendre des bruits de lutte, puis la voix de Jocelyn lui parvint distinctement : « Qui êtes-vous ? »
Sans plus d’hésitation, il se pencha pour ouvrir la boîte à gants et en sortit un revolver. Avec celui qu’il portait toujours à la cheville, cela devrait faire l’affaire.
Il composa en hâte une série de numéros sur son téléphone et porta l’appareil à son oreille. Après deux sonneries, on décrocha et il parla aussitôt.
— Appartement 6. Maintenant.
Sans raccrocher, il glissa le téléphone dans la poche de son pantalon. Son coéquipier, Joel Kidd, tracerait l’appel et quelqu’un viendrait en renfort. En attendant, c’était à lui de donner le premier assaut.
*  *  *
Une fois sorti de voiture, le dos courbé, il courut le long du chemin, puis longea la façade de l’immeuble. A part le son étouffé d’une télévision et le cri d’un enfant, tout était calme dans le confortable quartier résidentiel.
Les rideaux de la baie vitrée étaient tirés, mais de la lumière filtrait de ce qui devait être le salon de Jocelyn. Tout semblait normal, et pourtant il savait que ce n’était pas le cas.
Contrôlant sa respiration, sa démarche aussi silencieuse que possible, il monta les marches et colla son oreille à la porte. Le murmure d’une voix masculine lui parvint.
Lentement, il testa la poignée et tiqua en découvrant que la porte était verrouillée.
Puis il entendit Jocelyn supplier qu’on ne lui fasse pas de mal et tout son bon sens s’évanouit.
Après avoir tiré dans les serrures, il ouvrit la porte d’un coup de pied si violent qu’un gond sortit de son axe. Quelque part au loin, un chien aboya mais il n’y prêta pas attention. Toute son énergie se concentrait sur Jocelyn, prostrée dans un fauteuil, et sur l’homme qui passait un bras autour de son cou et se dissimulait derrière elle comme un rat pris au piège.
Ben enregistra la présence du couteau et balaya rapidement la pièce du regard pour vérifier si l’homme avait un complice. Puis il fixa Jocelyn.
Ses grands yeux bleus étaient écarquillés de peur et ses mains tremblaient tandis qu’elle agrippait le bras de son agresseur, mais elle ne pleurait pas.
— Ecartez-vous, dit Ben d’une voix aussi ferme que sa main qui tenait l’arme.
Les yeux délavés de l’homme s’étrécirent, mais il resserra sa prise autour de la gorge de Jocelyn.
— Posez ce couteau, insista Ben.
— Tu n’as pas l’air de savoir qui commande.
— Moi, répondit posément Ben.
L’homme ricana.
— Si tu me tires dessus, tu la tues.
— Je ne parierais pas là-dessus.
L’agresseur fit glisser son nez dans les cheveux et sur le côté du visage de Jocelyn, en prenant ostensiblement une profonde inspiration.
— Elle est mignonne.
Conscient de la provocation, Ben ne dit pas un mot. Il n’eut pas l’ombre d’un frémissement. Il savait que le moindre signe de faiblesse de sa part serait fatal à Jocelyn.
L’homme dirigea la pointe de son couteau vers Ben.
— C’est ta petite amie ?
Il ne broncha toujours pas.
— Ben…, murmura Jocelyn.
L’homme grimaça un sourire mauvais.
— On dirait que la jolie demoiselle te connaît.
Comme Ben ne répondait toujours pas, un rictus de pure haine déforma les traits de l’homme.
— Pose ton arme à terre maintenant, ou je la découpe en confettis.
La poitrine de Jocelyn se souleva et un son étranglé s’échappa de sa gorge.
Ben prit conscience qu’il était temps de passer à l’action.
— Ça va, j’ai compris.
Les yeux intensément fixés sur ceux de Jocelyn, il les abaissa discrètement vers son arme et recommença, en espérant qu’elle saisirait son intention.
— Maintenant ! répéta l’homme.
Ben leva les mains, en mettant son arme bien en évidence.
— Ça va, restons calmes.
L’homme agita son couteau, s’approchant beaucoup trop près du visage de Jocelyn, où un peu de sang avait séché autour d’une estafilade.
— Inutile de chercher à gagner du temps.
— D’accord, je vais baisser les bras…
Ben savait qu’il n’avait que quelques secondes et aucun droit à l’erreur.
Pliant les genoux, il descendit lentement vers le sol. L’agresseur ne le quittait pas des yeux, et c’était exactement ce que Ben voulait.
Il déposa l’arme sur le tapis, puis, faisant mine de prendre appui sur sa main pour se relever, il posa celle-ci près de son pied.
— Maintenant ! cria-t-il.
Il se releva en souplesse et brandit sa seconde arme, fixée à sa cheville, tandis que Jocelyn assenait un coup de coude dans l’estomac de son agresseur.
L’homme se plia en deux, accusant le coup. Lorsqu’il se redressa, en poussant un rugissement furieux, la balle tirée par l’arme de Ben le toucha en plein front.
Avant même que l’homme s’affaisse au sol, Jocelyn avait couru se blottir contre Ben, les bras noués autour de son cou.
— On dirait que j’arrive après la bagarre !
Vêtu d’un jean délavé au point d’en être presque blanc, d’un T-shirt kaki, et portant une barbe de plusieurs jours, Joel s’avança dans l’embrasure de la porte.
Avant que Ben ait eu le temps de faire les présentations, Jocelyn se pencha et s’empara de l’autre revolver, qu’elle pointa sur le nouvel arrivant.
— Si vous faites un pas de plus, je tire.
Les yeux de Joel s’écarquillèrent et il leva les mains.
— Pas d’affolement ! recommanda-t-il d’un ton apaisant.
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Sous fausse identité

Une nouvelle identité pour une nouvelle vie. En emménageant

dans le Maryland sous un faux nom, Jocelyn n'a qu'un but : se
reconstruire. Peut-étre qu'ici elle pourra enfin oublier le psychopathe
qui I'a enlevée et séquestrée. Ici, elle laissera peut-étre de nouveau
un homme I'approcher... Et pourquoi pas Ben Tanner, dont elle a fait
la connaissance quelque temps plus tot, et qui semble avoir le don de
fissurer sa carapace ? Pourtant, lorsqu'un inconnu l'agresse chez elle,
sa vie vole de nouveau en éclats. Qui est-il ? Quels sont ces papiers
qu'il lui réclame, et dont elle ignore tout ? Et, surtout, que se serait-il
pass¢ sans l'intervention de Ben, qui a mis son agresseur en déroute ?
Gagnée par une angoisse indicible, Jocelyn comprend bientot qu'elle
va devoir faire un choix. Fuir de nouveau, ou faire confiance a Ben,
qui lui promet qu'il la protégera...

Natalie Charles
Un si séduisant rival

Un séducteur sar de lui, arrogant et cynique : voila ce qu'est

Mitch Kruger. Sally le sait, et elle n'est pas prés de l'oublier. Mitch
ne I'a-t-il pas séduite lorsqu'ils ¢taient tous les deux étudiants

en droit, avant de la quitter sans une explication ? Alors, hors de
question qu'aujourd'hui, elle, I'avocate réputée et crainte de tous,
se laisse de nouveau troubler par ses affolants yeux bleus. Certes,
son ex-fiancé et elle doivent collaborer. Et Mitch, assigné sur la
méme sordide affaire de meurtre qu'elle, semble prendre pour un
affront personnel les menaces de mort qu'elle a recues. Mais peu
importe. Elle gardera ses distances avec lui, quoi qu'il lui en codte...
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